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L’ancienne église                   

Nous ne disposons que de très peu d’éléments écrits.  

Ils proviennent pour l’essentiel de l’histoire de Gardouch rédigée par Odette Bedos, dont les sources sont les archives départementales et 

la mairie de Gardouch.                                                                                                                                                                                                                           

Nous allons essayer ici d’effectuer une synthèse de ses textes. 

Tout d’abord, il est important de souligner que Gardouch a eu au cours des siècles plusieurs lieux de culte : 

L’église Saint-Martin à proximité du château. C’est le lieu de culte principal. Elle sera démolie avant 1870 en raison des risques d’effon-

drement, puis reconstruite à proximité.  

L’église Saint-Sernin : elle jouxtait le château disparu d’Ornoula (ou Ornolac) et le hameau du Cammas. Il n’en existe plus de traces sauf 

peut-être un bout de mur sur un côté de la ferme d’Ornoula et la certitude de l’existence, à proximité, d’un ancien cimetière.  

Une chapelle disparue, en bordure du chemin de crête reliant Gardouch à Seyre : la chapelle dîmaire Notre-Dame de Bonnenouvelle. Elle 

se situait sur un terrain "commun", c’est-à-dire à la disposition de tous, près du croisement actuel du chemin du Pouzic et du chemin des 

Coteaux. 

Une chapelle dans l’enceinte du prieuré de Saint-Estèphe. Ce prieuré avait été créé par le Chapitre Saint-Etienne de Toulouse, sur le pla-

teau dominant la plaine de la Thésauque. Il était proche des métairies actuelles de La Bouade et de La Bruyère. Au cours des guerres de 

religion, une troupe protestante le détruisit, en représailles du siège de Montesquieu-Lauragais.  

 

Quelques précisions sur saint Martin 

Un court résumé de sa vie et de son action a été réalisé dans le cadre de l’étude de nos églises lauragaises locales.  Le voici reproduit : 

Né en Hongrie (Pannonie) vers 316, où son père était soldat romain, Martin sera lui-même militaire dès 15 ans. Déjà, il semble attiré par le 

christianisme. 

Affecté en Gaule, il donne la moitié de son manteau à un pauvre grelottant de froid un jour d’hiver 338 à Amiens.   

Il participe aux guerres contre les Alamans. Il quitte l’armée en 356 et rejoint Saint Hilaire, évêque de Poitiers.                                                                   

Il fonde alors l’abbaye de Ligugé, première communauté de moines en Gaule. De ce lieu va se développer, après plusieurs miracles, l’action 

d’évangélisation du futur saint. Il sillonne le secteur, mais aussi le territoire de la Gaule, ce qui lui vaudra d’être considéré comme l’un de 

ses premiers évangélisateurs. 

En 371 les habitants de Tours le proclament évêque sans son consentement.                                                                                                                                   

Il meurt à Candes-sur-Loire en novembre 397 et sa dépouille est ramenée à Tours. 

Saint Martin n’a jamais visité Gardouch, mais nombre de villages de France lui ont dédié leur église ou chapelle. 

Pour plus de détails il est possible de se reporter, entre autres, à l’ouvrage manuscrit d’Odette Bedos : tome 3, Archiprêtré de Gardouch. 

 

L’archiprêtré de Gardouch existait vers le IX° siècle 

Il s’étendait jusqu’aux abords de Toulouse, à une époque où des localités comme Villefranche-de-Lauragais ou Villenouvelle n’existaient 

même pas. 

Avant 1200, les seigneurs de Vasiège-Gardouch, la famille Varagne, vassaux des comtes de Toulouse, possèdent les terres locales ainsi 

que trois lieux fortifiés à Gardouch, dont un château sur la colline du Pech.  

Aux abords de ce dernier a été construite une petite chapelle castrale dédiée à saint Martin. 

Un embryon de petit village s’est naturellement constitué autour du château et de la chapelle, sous la protection des seigneurs. Les 

comtes de Toulouse détiennent une part des droits sur le castellum, disposition prise au cours de la croisade dite des Albigeois, pour des 

raisons politiques et stratégiques.  



En 1231, un échange de terres a lieu entre deux branches de la famille Varagne et le comte Raymond VII.  

Les Varagne redeviennent intégralement propriétaires du castellum de Gardouch.                                                                                                                        

Bertrand II de Varagne affecte alors la chapelle seigneuriale Saint Martin à la communauté villageoise pour la pratique du culte.  

Peu après, il fait ériger au-dessus du porche de la chapelle un petit clocher-mur trinitaire. À cette époque la chapelle devient église.                                                                                                                      

La famille Varagne y conserve des droits (banc, inhumations) mais doit assurer l’entretien des lieux. 

 

En 1355, au tout début de la guerre de Cent Ans, le Prince Noir, fils aîné du roi d’Angleterre, met le Lauragais à feu et à sang.  

Si l’on en croit les chroniqueurs, son armée aurait tout détruit sur son passage, y compris le château de Gardouch. Dans cette hypo-

thèse l’église n’aurait pas été épargnée. C’était début novembre 1355. 

Quand on parle de destruction, il faut comprendre mise à sac et incendie.                                                                                                                                      

On voit mal une troupe raser, le même jour, les murs de plusieurs agglomérations voisines.  

Malheureusement il n’existe aucun écrit sur la destruction, la reconstruction, et la remise en état.  

 

A partir de 1360, nous considèrerons que l’église et le château sont reconstruits, si toutefois ils ont été réellement détruits. 

On ne trouve plus de documents relatifs à l’église jusqu’à la période des guerres de religion. 

 

Noël 1567, messe de minuit sanglante  

Pendant la célébration du "Nadalet" dans l’église Saint Martin, un groupe de protestants fait irruption à l’entonne de "Sounats campa-
nettos, toquats carillous". 

Ils égorgent à l’arme blanche prêtres, fidèles et gens d’église. Résultat : 60 veuves, 120 orphelins, 11 serviteurs de l’église assassinés, 
selon les chroniques de l’époque. 

Après ce massacre, ils s’en prennent au toit et au clocher, de manière à rendre le lieu impropre au culte.                                                 
Désormais, l’église ne sert plus à rien : ce qu’il en reste deviendra vite une ruine entourée de quatre murs.  

Les offices ont désormais lieu en bas du village, à l’oratoire de l’hôpital Saint Jacques, peut-être l’actuelle maison de la famille Biou. 

 

En 1596, trente ans après,  le représentant du cardinal de Joyeuse, archevêque de Toulouse, effectue une visite pastorale à Gar-

douch et établit un procès-verbal soulignant un état des lieux déplorable. 

L’archevêque publie une ordonnance de reconstruction, mais les choses vont traîner en longueur. Plusieurs baux à besogne (devis) sont 

établis, jamais suivis d’effet.                                                                                                                                                                                              

Le coseigneur de Gardouch, Arnave d’Ornolac, met des bâtons dans les roues en jugeant le coût trop élevé. 

Et dès 1613 le clocher menace carrément de s’écrouler. 

 

Il faut attendre 1620 pour que l’église soit reconstruite  

C’est un Varagne, gendre du pastellier toulousain de Cheverry qui en prend l’initiative.  

Grâce aux fonds pastelliers et à Louis Gisard de Varagne, Gardouch récupère enfin son église paroissiale. 

 

En 1638 l’archevêque de Toulouse Charles de Monchal  nomme archiprêtre de Gardouch :  

Jean-Baptiste de Tirani, issu d’une famille d’avocats toulousains.  

C’est le début d’une dynastie d’archiprêtres Tirani à Gardouch.  

Jean-Baptiste de Tirani demeure en fonction jusqu’en 1671, date où son neveu ci-dessous lui succède. 

Gabriel 1 de Tirani, est archiprêtre pendant 40 ans de 1671 à 1714. 

Gabriel 2 de Tirani, succède à son oncle Gabriel 1. Son ministère est exercé jusqu’en 1732. 



La présence de cette famille à Gardouch inspire quelques remarques : 

- Elle n’a aucun atome crochu avec les Varagne. Elle leur préfère l’autre famille noble, les Arnave. Pourtant les Arnave n’ont jamais rien fait 

pour l’église paroissiale. 

- Elle est à l’origine de la venue à Gardouch de la famille Péméja, que nous avons évoquée lors de l’étude sur la propriété dite de Péméja. 

- En consultant la liste des biens immobiliers acquis sur Gardouch et énumérés sur leurs testaments, on est en droit de se poser la question : 

n’avaient-ils pas utilisé une partie de la dîme pour leur profit personnel ? 

- Gabriel 1 eut des démêlées avec les consuls locaux, notamment au sujet de la construction d’une sacristie, annexe de l’église ; il voulait réu-

tiliser les ruines du prieuré de St Estèphe et les Gardouchois s’y opposèrent. 

Pour les années qui suivent, rien de notable jusqu’à la Révolution, l’Empire et la Restauration. 

 

Mais un peu avant 1850, le curé et le conseil de fabrique commencent à se plaindre de lézardes de nature à mettre en péril la sécurité des 

fidèles. 

Voir à cet égard  le dossier : L’église d’aujourd’hui. 

 

Ci-dessous, l’église (en bleu foncé), telle qu’elle apparaît sur le cadastre napoléonien de 1824 : 

 

            

            

                               

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

On peut faire trois observations : 

 L’église et l’immeuble voisin, qui en 1870 appartenait à la famille Pujol, étaient mi-

toyens et imbriqués. Aujourd’hui on peut en constater encore sur place les vestiges. 

 Sa taille n’était guère différente de celle de l’église actuelle. 

Sa longueur pouvait poser problème, avec un empiètement sur la droite,  sur le vraisem-
blable talus. L’apparition de lézardes n’est donc pas une surprise. 

Dans le midi de la France, le compoix n’est ni plus ni moins qu’un 

cadastre. 

C’est un plan parcellaire où sont numérotés les biens immobiliers. 

Une liste par numéro indique alors les noms des propriétaires et la 

superficie de chaque parcelle ou construction. 

L’église est le n° 5. 

L’emprise au sol de 1700 est identique à celle de 1824.  

Une différence entre les deux plans :  

L’extension de l’immeuble numéroté 6 vers l’église, avec appui sur 

sa façade ouest. 

Finalement, peu de choses ont changé, sauf la disparition des mai-

sons en face de l’entrée de l’église et la destruction du château. 

Le compoix de 1700 confirme la position et la taille de l’ancienne église 



Un plan est dû à Odette Bedos. 

Elle l’a interprété et réalisé en fonction des éléments 

notés sur les procès-verbaux de visites pastorales. 

Ce plan, indicatif, correspond à la  disposition qu’on peut 

imaginer de l’église avant la mise à sac de Noël 1567. 

Elle a été très certainement allongée sur sa droite 

(levant) avant 1700, date où elle apparaît nettement 

plus longue. 

Eglise en 1820 environ 

Croquis réalisé en fonction des données cadastrales dites "Napoléon". 

Il peut être (partiellement) inexact. 

Le porche d’entrée fait face à l’ouest, vers la muraille du château. 

Devant le porche, c’est une sorte de parvis appelé "place publique" sur les registres municipaux. 



L’église d’aujourd’hui 
      
              

L’histoire de l’église, telle que nous la connaissons aujourd’hui, est récente. 

Sa construction a pu durer de 1867 à 1871. 

 

Auparavant, il existait une église ancienne : nous venons de découvrir son histoire. 

Vers 1850 son état général n’était sûrement pas excellent : toiture, murs, clocher. Par ailleurs elle était loin de pouvoir accueillir beaucoup de 
paroissiens. 

Le ou les curés de l’époque ont décidé, dans le cadre d’un "conseil de fabrique", de procéder à sa réparation, ou à la construction d’un nouvel 
édifice. 

Rappelons que malgré la révolution, la France d’alors n’était pas sous le régime de la séparation de l’église et de l’état. Lorsque le projet voit 
le jour, nous sommes sous le second empire.  

Localement, une commune existe, administrée par un maire et un conseil municipal. 

Mais localement aussi, il y a une paroisse sous la responsabilité d’un curé, assisté d’un conseil de fabrique, sorte de conseil économique.  

L’église est en théorie entièrement de son domaine, même si aux abords immédiats c’est le domaine public qui prévaut, et même s’il doit 
tenir au courant les autorités municipales de travaux à effectuer. 

 

Les principales dates à retenir 

Nous n’avons pour l’instant que peu de documents à notre disposition : les seuls dignes de foi sont les délibérations des divers conseils muni-
cipaux de 1852 à 1875.                                                                                                                                                                                                                                       
Il serait utile d’accéder aux archives paroissiales, ou peut-être diocésaines. C’est en cours. 

 

De 1847 à 1852 : le curé avait alerté la municipalité sur les risques liés à une lézarde apparente et grandissante (des fondations jusqu’au toit), 
et sur le mauvais état général de l’ensemble (murs salpêtreux). 

Précisons que le bâtiment s’étendait alors de l’immeuble actuel Barrau-Romier à la position actuelle du monument aux morts. Il était parallèle 
à l’église que nous connaissons. L’entrée et le clocher-mur en éventail étaient côté château. Le bâtiment étant par obligation horizontal, son 
abside se trouvait à la limite d’un talus dont on imagine la forte déclivité. Conséquences : l’instabilité du sol et la lézarde. 

 

Vers 1852 : un conseil municipal mandate le marquis Léopold de Varagne récemment maire : trouver un architecte pour constater officielle-
ment l’état de l’église ancienne et faire des propositions. Un architecte de Toulouse, un dénommé Chastenet, en avait été chargé, mais 
l’affaire avait traîné. 

 

Vers 1855 : un autre architecte est sollicité un dénommé Esquié, architecte diocésain et départemental. Cette période correspond au change-
ment de maire : le marquis étant remplacé par Mr Cucurou en juillet 1855. 

 

Juillet 1856 : Chastenet réclame une somme de 900 frs pour "dresse d’un plan et devis pour construire une nouvelle église". Sa demande est 
soumise en conseil municipal qui la refuse. Motif : il n’aurait pas respecté les termes de sa mission. 

 

Août 1856 : un architecte de Villefranche, Mr Piette, présente des plans et un devis. 

Il est décidé qu’outre les fonds propres à la fabrique, au-delà d’une participation municipale de 2000 frs, il sera demandé une subvention du 
département ou de l’état. 

  



De 1857 à 1863 : il est tantôt évoqué la réparation de l’ancienne église, tantôt la construction d’une nouvelle, sans qu’on puisse discerner 
pourquoi. Il semble que tous les intéressés ne sont pas d’accord sur les choix à faire, y compris peut-être au sein du conseil de fabrique. 
Quant à la municipalité, elle attend les décisions dudit conseil. 

Mai 1863 : on se rapproche à nouveau d’Esquié, pour évaluer quelles réparations l’église ancienne pourrait supporter. 

Avril et juillet 1864 : naissance du projet dit de la Condomine (ou Condamine). 

Une condomine est une propriété seigneuriale dont le seigneur peut laisser une partie de la jouissance à ses sujets (à rapprocher de condo-
minium, domaine commun). 

A Gardouch, la Condamine est l’ensemble délimité par la route d’Ayguesvives, le chemin de Péméja et la rue Alain Savary. Soit : le terrain de 
foot, la salle polyvalente, plus l’école et la bibliothèque. Ce terrain avait appartenu aux familles Varagne puis aux Cazala. 

Tout d’un coup, le conseil de fabrique veut faire construire l’église au bas du village, sur un terrain à acheter à Cazala, au plus près du carre-
four du chemin de Vieillevigne. 

Le conseil municipal est d’accord, considérant que de toute manière il y a lieu de construire une nouvelle église. 

Juin 1865 : le conseil municipal réitère son accord.  

Or curieusement, une note manuscrite est insérée à la même page : elle signale une opposition formelle d’une partie des gardouchois et du 
conseil municipal au projet Condomine. C’est une volte-face. Nous avons le sentiment qu’il pouvait y avoir conflit d’intérêts entre diverses 
personnes. 

Remarque : non seulement il fallait acheter le terrain à la famille Cazala (le prix n’apparaît pas), mais encore il était nécessaire de payer le 
déplacement des matériaux récupérables. 

Septembre 1866 : le conseil municipal prend une délibération claire et précise ; elle semble définitive. 

Après lecture du PV d’une réunion du dernier conseil de fabrique, la production des plans, du devis et du financement, il autorise la démoli-
tion de l’ancienne église et la reconstruction sur place ou à proximité de l’église nouvelle aux conditions suivantes : 

Le financement sera intégralement à la charge du conseil de fabrique pour 24 000 frs de recettes (dons reçus) et 12 000 frs de matériaux 
récupérables sur l’ancienne construction.  

La fabrique n’aura rien à réclamer à la commune, même s’il y a un dépassement par rapport au devis. 

Elle s’engage à justifier tous ses paiements à la commune. 

Aujourd’hui, nous sommes en droit de nous poser une question : quelle est cette histoire de 12 000 frs de matériaux dits récupérables, por-
tés en recettes au plan de financement ? 

Si les matériaux ont été récupérés, c’est très bien. Problème : ils n’ont pas pu être achetés puisqu’ils existaient déjà et que leur propriété 
était celle de la paroisse. Donc ils n’ont rien coûté. Mais s’ils ont été intégrés au coût total de la construction, c’est qu’ils ont pu être payés à 
un tiers ou des tiers … 

Ceci est brumeux : les comptes de la fameuse fabrique mériteraient  d’être examinés de près. 

A la suite de tout ce qui précède, nous concluons que les premières opérations de démolition ont pu commencer courant 1867, après récep-
tion des autorisations administratives. 

Pendant ces travaux, étalés sur 3 ans environ, nous supposons que les cérémonies religieuses se sont déroulées ailleurs : soit sous la halle 
qui existait déjà (à l’endroit de la mairie actuelle), soit à l’hospice tenu par les sœurs de la Croix, juste en face (actuelle maison Biou). 

Septembre 1867 : le conseil municipal demande à la fabrique de mettre en place en son sein une commission de surveillance des travaux, 
selon ses engagements. Tiens, tiens … 

Ce qui prouve que les travaux avaient bel et bien commencé. 

Novembre 1868 : une note d’honoraires est présentée au conseil municipal par un dénommé Chambert architecte.                                       
Objet : vérification des travaux à l’église. Le conseil délibère et refuse de payer, renvoyant la balle au conseil de fabrique. 

1872 : les travaux paraissent terminés. Le conseil municipal prend par deux fois des délibérations relatives au déblaiement de l’emplace-
ment de l’église ancienne et au nivellement des lieux. 

Egalement, il est fait lecture d’un état final de dépenses de 40 855 frs pour 34 416 frs de collecte par souscriptions diverses.                                                                                              
Déficit 6 439 frs. Il sera comblé par un legs d’une paroissienne. 

1873 : les demoiselles Pujol, sans doute alors propriétaires de la maison attenante à l’ancienne église, assignent le maire au sujet de travaux 
entrepris et notamment de fouilles effectuées. 

Le conseil délibère à nouveau et rejette l’assignation en responsabilisant le curé. 



1875 : Le curé se plaint. L’église nouvelle a des  problèmes dits d’assainissement.  

La nature précise n’est pas indiquée : il y a tout lieu de penser que les eaux de toiture et les infiltrations rendent l’église humide. La mairie 
crée une commission d’évaluation. 

Rien d’étonnant : l’église a été construite dans une entaille d’un talus calcaire et marneux. Les nappes phréatiques superficielles ont été 
mises à jour y compris le long des fondations.  De plus, il existait à cet endroit une mare naturelle. 

Et enfin aucun drainage n’avait été prévu.  

 

en 2016:  

C’est presque pareil. Les remontées d’humidité sont toujours présentes. 

Nous ne disposons d’aucun plan relatif à la construction. Aucune certitude sur le nom de l’architecte qui a suivi les travaux. 

Nous n’avons rien trouvé sur la date de l’inauguration. 

 

Quelques autres précisions utiles 

 

Le clocher : il ne ressemble à aucun clocher du midi toulousain et du Lauragais. Il a visiblement été conçu pour être vu de loin. 

Il existe des clochers de ce type en Franche-Comté appelés clochers comtois : ils sont caractérisés par une tour carrée surmontée d’un 
dôme à quatre faces. L’architecte était-il de par là-bas ? 

 

Le style :  

Le style intérieur de l’église neuve ressemble en tout point, mais en plus grand, à celui de l’église de Bélesta-Lauragais rénovée vers 1860 
par Jean-Jacques Esquié, architecte diocésain et départemental. 

L’une et l’autre appartiennent au néo-roman et leurs voûtes ogivales, de même forme, sont du style Philibert Delorme. 

Jean-Jacques Esquié est remplacé dans ses fonctions départementales en 1867 par un dénommé Chambert. C’est sûrement ce dernier qui a 
coordonné la surveillance des travaux à Gardouch (voir plus haut en 1868). 

 

Les cloches et le carillon : 

Au nombre de trois dont deux refondues au XX° siècle, car fêlées. 

La première a été refondue en 1953 (maire : Jean Cun, curé : l’abbé Portes).  

Cette cloche a été baptisée dans la chapelle de l’Agonie, la plus proche du chœur, à gauche. Son Parrain était Jean-Marie Delom, oncle de 
Gérard Delom. Sa marraine était Suzanne de Bellissen. 

L’autre cloche a été refondue en 1955. Elle s’appelle Marie. Le maire et le curé étaient les mêmes. Nous n’avons pas lu de parrain, ni de 
marraine. Mais visiblement elle venait de l’ancienne église, puisqu’elle porte mention de l’offrande des consuls de Gardouch. 

La troisième est difficilement accessible. Nous verrons plus tard. 

 

Selon les témoignages, l’installation des cloches à leur place n’a pas été simple : elles ont été treuillées en position horizontale jusqu’au ni-
veau du cadran de l’horloge (au préalable démontée). 

Une fois entrées dans la partie basse du clocher, elles ont été mises en position verticale, puis retreuillées à l’étage supérieur. 

 

Le carillon et l’horloge, défaillants, ont été réparés deux fois par la municipalité : en 1952 et en 2008 

 

Les autels : deux autels remarquables. 

Le maître-autel de marbre blanc. Une inscription sur sa table : "ex dono comitis de Chambord" (don du comte de Chambord). Le comte Henri 
de Chambord, peu favorable à Napoléon III, aurait souhaité devenir roi de France entre 1848 et 1875. Favorable à une monarchie constitu-
tionnelle du type anglais, il n’hésitait pas à cette période à multiplier les dons aux œuvres et aux paroisses. Avec l’espoir d’atteindre son 
objectif. 

L’autel de la chapelle de l’Agonie (à gauche avant le chœur) : ce bijou est le maître-autel de l’ancienne église. 

 

 



Les fresques du chœur : elles rappellent la vie du saint patron de la paroisse : Saint Martin. 

Elles se dégradent allègrement. 

Le baptistère : en entrant à droite. 

Façade en marbre veiné de gris et orné de plaques de marbre rose. 

Les chapelles : au nombre de 6. 

Sur la gauche de la nef, en allant vers le chœur : la chapelle de Saint Joseph, la chapelle de la Vierge Marie et la chapelle de l’Agonie. 

Sur la droite : la chapelle de Jeanne d’Arc avec un monument aux morts mural, la chapelle de Sainte Germaine et la chapelle du Sacré Cœur  
avec sa fresque. Elle est munie d’un autel, don de la famille Houtal. 

Les plaques de marbre noir (chapelle Saint Joseph) : elles sont la mémoire de personnalités locales inhumées dans l’ancienne église.  

Gérard Delom, dans les années 1980, a établi un document à ce sujet. Il est affiché dans la chapelle. 

Les travaux récemment réalisés  

Le 20 janvier 1952, la foudre frappe le clocher, endommageant l’étage supérieur, au-dessus du dôme : heureusement sans toucher per-
sonne. Pierre Sié, père de Marius Sié, en avait été le témoin direct, habitant juste en face.  

Le souffle avait projeté l’horloge sur la façade de sa maison et les chaises avaient pour la plupart été renversées dans la nef. Pendant les ré-
parations réalisées rapidement, l’accès à l’église se faisait par le chœur, côté parking actuel. Ce local annexe est communément appelé salle 
des fleurs. 

Un peu plus tard, début des années 1960, le curé Chojnaki, celui qui aimait aller jouer à la manille chez Dagou avec Jules Villa et qui entraî-
nait l’équipe de foot de Gardouch, faisait repeindre les fresques et installer les bancs. 

Vers 1989/1990 : l’état de la toiture impose une réfection complète. 

Vers 2007 : l’horloge, en panne définitive, est changée ainsi que le système de commande et de programmation du carillon. Désormais l’hor-
loge est à l’heure à la seconde près. Elle se remet à l’heure toute seule en cas de panne de courant et pour le passage été / hiver. 

En 2008/2009 : installation d’un nouveau chauffage sécurisé. 

 

Nous remercions tous ceux qui ont participé à la réalisation de ce document.  

 

D’abord le Maire de Gardouch et ses collaboratrices : grâce à eux nous avons pu accéder facilement aux archives municipales , déterminer à 
un ou deux ans près la date de construction de l’église, et raconter le roman feuilleton qui a précédé l’évènement. 

Merci à tous les autres gardouchois qui nous ont donné des renseignements bien plus récents.  

Ils sont nombreux et se reconnaîtront. 

 

 


